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nombre d'ouvrages philosophiques, les commentait, les médi-

tait,On a de lui plusieurs mémoires. Ils ont été offerts au public

avecune introduction de Lessing, qui est un panégyrique (1), ce

sont:

1..— Qw le langage ne peut pas avoir été communiqué miraculeu-

sementau premier homme.

2. — Sur la nature et sur l'origine des concepts généraux ou abs-

traits.

3_— Sur la Liberté.

4 — Sur la théorie des plaisirs sensuels de Mendelssohn (2).

g_— Sur les sensations mixtes.

« Sa carrière a été courte, dit Lessing, sa course rapide. Avoir

vécu longtemps, ce n'est pas avoir beaucoup vécu. Penser beau-

coup, c'est là seulement vivre beaucoup... Son penchant le

poussait
aux lumineuses investigations; il savait poursuivre la

vérité jusqu'en ses derniers retranchements... Combien il sut

rester impressionnable, fervent, actif, ce jeune remueur d'idées,

à quel point il fut homme parmi les autres hommes, ceux-qui

l'approchèrent assidûment le savent encore bien mieux que
moi.Je les crois sur parole en tout ce qu'ils me disent là-des-

sus... Mais pourquoi certains d'entre eux ne veulent-ils pas me

croire quand je leur affirme que cet esprit ardent ne jetait pas

toujours des laves embrasées ou des étincelles; que parfois,
commele feu sous les cendres dormantes et tièdes, il attirait à

soi la substance; que ce coeur, sans cesse agité, ne s'épuisait

pasau préjudice de ses énergies supérieures et que la chaleur

sanslumière réjouissait aussi peu cette tête que la lumière sans

chaleur? ».

(A suivre.) AMÉDÉEBOUTAREL.

SEMAINE THEATRALE

GYMNASE.L'Hommedu jour, comédie en trois actes, de MM.Pierre Morgandet
ClaudeRolland; Cartespostales,comédie en un acte, de M. Louis Baulard.
—CLUNY.Place aux femmes! comédie en quatre actes, de MM. Albin

Valabrègueet MauriceHennequin. —NOUVEAUCIRQUE,réouverture.

L'Hommedu jour! S. M. Jacques I, empereur du Sahara, ou S. E. le

nùnistrede la marine, sans doute? Que non point! L'homme du jour
deMM.Morgand et Rolland est indubitablement moins éphémère que
cesgrandes vedettes du moment ; leur homme du jour est « l'homme de

tous les jours », celui par qui, hélas! notre pauvre pays de France

souffreet souffrira éternellement, l'homme politique, puisqu'il faut

l'appelerpar son nom. Vous avez déjà appris à jauger sa suffisante nul-

litésur plusieurs de nos scènes parisiennes ; entre autres, il fut Nunia

Roumestan, il fut Leveau ; il est, maintenant, Savigny. Rien qu'à la

variétéd'assonance de ces trois noms, vous entendez fort bien que le

derniervenu sera plus modeste, plus léger, plus futile, plus inconsis-

tant que les deux premiers : Savigny, cela sonne guilleret tout en

grinçantpresque comme le gémissement d'une toute petite girouette
caresséepar la brise. Et, de fait, notre Savigny se doit cataloguer dans
lasériedes girouettes politiques les plus minuscules, celles qu'un sim-

plegestede femme suffit à faire virevolter.
Jouet insconscient aux menottes des belles dames qui daignent

s'amuseren tirant ses courtes ficelles, Savigny, au premier acte, est

députésocialiste à tous crins tout bêtement parce qu'il a pour Égérie,
et le reste, la femme d'un de ses collègues siégeant tout en haut, à

gauchede la Chambre. Au second acte, cédant à. l'influence enjôleuse
'lelacapiteuse demi-mondaine Sonia, assez puissante pour lui promettre
un

portefeuille, il redescend au centre comme chef cle groupe. Au der-

nier, enfin, alors qu'il est ministre des cultes, qu'il est obsédé par la

faille de dames livrée à son propos, et qu'il faut que la pièce finisse,

Savigny,marié à une personne charmante qu'il n'a cessé d'aimer malgré
sesfrasques, puisera, selon toute vraisemblance, ses inspirations dans

lePot-au-feu conjugal. Qu'en sortira-t-il ? Et à quelle sauce le secré-

(liUnvolumepetit in-octavode 102pages,préfacede l'éditeur et introduction
comprenantV,pages.Brunswick,1170.

'2jMosesMendelssohn(1729-1786),auteurd'un Phédon,pâleimitationde celui de

Platon,et de plusieurs autres ouvragesspiritualistes.Son fils joignit à son nom
celuideBartholdyqui appartenaità sa femmeet fut le père cleFélixMeudelssohu-

Hartholdy,l'auteurdu Songed'unenuit d'été.Adolescent,le jeune Félixeut de char-
mantsrapportsavecGoethe.

taire, manoeuvre toujours obscur, devra-t-il accommoder les discours
ronflants et creux que le patron a tant de peine à apprendre par coeur?
Il faudra le demander aux auteurs, qui le savent peut-être, mais qui ont

omis de nous en faire part, comme ils ont oublié, par.ailleurs, de donner
le coup d'épingle final et utile pour crever l'outre encombrante et nuisible
et faire voir au public qu'il n'y avait dedans que du vent.

L'Hommedu jour frise assez la comédie de caractère pour nous donner
le regret que MM. Morgand et Rolland n'aient cru devoir sacrifier

qu'au seul rire ; et comme leurs mots sont souvent drôles, leurs situations
à côté souvent comiques, on s'est amusé et beaucoup amusé, et nous
n'avons pas le droit de leur faire grief d'avoir laissé dans l'ombre tout
ce que leur sujet pouvait fournir de vraiment intéressant.

Il n'y a, à proprement parler, dans cette comédie-vaudeville, qu'un seul
rôle d'homme, celui de Savigny, que M. Henry Burguet a joué avec un

entrain qui ne s'est point démenti une seconde et avec un souci des

nuances tout à fait charmant. Il y a, en revanche, pas mal de rôles de

femmes, ce qui veut dire — nous sommes au Gymnase — lutte d'élé-

gances. Voici d'abord M11''Lucienne Wékins qui, avec beaucoup

d'intelligence et un métier très sûr, est arrivée à donner un semblant

de vie à l'énigmatique Sonia, que les légers amuseurs ont, malgré son

importance, omis de mettre « en place » ; puis voilà M"e Bellânger,

bourgeoise doucement sympathique, M110Sandra Fortier, petite poupée
turbulente et spirituelle, Mu,:Lola Noyr, maman agréablement confor-

table, et MlleSuzanne de Behr, dont l'élégante silhouette n'est point
sans vaguement évoquer celle de MUeCécile Sorel.

En lever du rideau, un petit acte de M. Louis Baulard clans lequel il

nous est prouvé que, pour se marier, ou pour reconquérir un mari

perdu, il n'y a qu'à collectionner les cartes postales. A nos lectrices

nous livrons, pour ce qu'il peut valoir, ce moyen économique, facile

à essayer surtout en voyage. Cartes postales est gentiment joué par
MUcsDematha et Ghantenay, par MM. Paul-Edmond et Valbrun.

Encore une pièce qui passe les ponts et du Palais-Royal émigré à

Gluny. Cette fois, c'est Place aux femmes! et la comédie pleine de gaieté
à l'emporte-pièce de MM. Valabrègue et Hennequin a fait le voyage
avec armes et bagages puisqu'elle a retrouvé, boulevard Saint-Germain,
tout son succès d'antan. Elle a encore retrouvé, là-bas, une bonne

petite troupe qui sait jouer le vaudeville d'ensemble, à la bonne fran-

quette et, ne pontifiant pas, trouve toujours l'effet juste et irrésistible.

En tète de la vivante interprétation, le bon Dorgat et l'adroite MmeBer-

try, puis notre vieille connaissance Lureau, pas vu depuis quelque

temps déjà, et, à côté d'eux, MM. Arnould, Champagne, Marius,
MllesWatteau, Samson et Harlay.

Le Nouveau-Cirque a fait sa réouverture vendredi, et il n'est point
besoin de dire que la salle était ardu-pleine, car c'était là un événement

«bien parisien »; la capitale sort définitivement de sa léthargie esti-

vale. Programme varié, en attente de la trouvaille seusalionuelle, avec

des numéros amusants où curieux comme les équilibristes Carpos, la

centauresse Rita cielErido, qui chevauche son alezan sur de la musique

composée par elle, s. v. p., la mystérieuse devineresse Blanche de

Paunac, les étonnantes nageuses, les encore plus étonnants plongeurs

et, par dessus tout. Footit, un Footit largement moustachu, qui de-

meure le roi des clowns et l'étoile internissable du Nouveau-Cirque.

PAUL-EMILECHEVALIER,

PETITES NOTES SANS PORTEE

LXXV

LE GÉNIE FRANÇAIS JUGÉ PAR LES ALLEMANDS

AuberliosieuFélixWeinyarlner.
I

BERLIOZ ET SCHUMANN

Oui, c'est de Berlioz qu'il s'agit.
Un sens profond repose en cet apologue que la verve fruste du pia-

niste Alkan voulait témérairement traduire eu musique aux beaux

temps lointains du romantisme où l'art du vague aspirait à la signifi-

cation précise,
— en ce légendaire Festin d'Esope, qui nous représente

le malin esclave obéissant, à sa manière, tout à fait grecque, à la banale

recommandation de son maître Xanlhos de n'acheter pour le banquet

du soir que ce qu'il y aurait de meilleur et puis ce qu'il y aurait du

pire : Ésope n'achète que des langues qu'il l'ait accommoder à toutes les

sauces, car la langue n'est-elle pas ce qu'il y a de meilleur au monde,

et de pire en même temps, qui permet à la fois de soutenir l'erreur el
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de crier la vérité, de persuader et d'avilir, de calomnier les hommes et

de louer les dieux ?

S'il est vrai que les génies restent nos dieux, cette vieille histoire

s'applique au singulier destin d'Hector Berlioz, obscur longtemps, puis

radieux... Et tout le mal que le passé médiocre ou jaloux a pu dire du

compositeur vivant nous revient en mémoire, en écoutant tout le bien

que tardivement l'heure actuelle proclame et de sa gloire posthume et

de son beau génie très français.
Dans ce concert d'éloges définitifs et d'hommages mérités, il nous

est doux de percevoir la voix chaude du kapellmeister F. "YVeingartner
et d'applaudir son geste ardent qui commande sans emphase à la ro-

mantique improvisation des fêtes comme au romantisme entraînant des

symphonies. Et cet Allemand sympathique n'est point un étranger
isolé parmi nous, puisqu'il a pour ancêtre un génie cordial entre tous.

Ce génie, vous l'avez nommé : c'est Robert Schumann (1).

L'Allemagne, de bonne heure, a l'été celui que la France d'Auber ne

pouvait comprendre encore :.et notre Berlioz, ce Latin passionné qui se

croyait, de bonne foi candide, un compositeur « aux trois quarts alle-

mand», trouvait, au delà du Rhin, les bravos spontanés qui le bou-

daient aux bords fleuris, mais insouciants, de la Seine.

Oi', ce n'est point sa belle prestance, un peu fatale, clechef d'or-

chestre et sa mine byronienne qui lui conquièrent là-bas ces faveurs :

l'artiste est séduisant, mais l'homme est inconnu; Schumann, le pre-
mier conquis,.avoue que son confrère Berlioz a grand tort de ne pas faire

le voyage (Berlioz ne viendra qu'en 1843, et nous sommes en 1838). Les

bons Allemands ne s'-avisent-ils pas de le confondre avec M. cleBériot,
le violoniste, auquel, pourtant, il ressemble «comme le potage à la li-

monade », ajoute gaiement le poète Schumann dans une comparaison
bien ludesque... Schumann lui-même ignore ce Français dont la lecture

le transporte : il le.voit naître en un coin nuageux du Nord de la Gaule,

parlant vaguement de La Côte-Saint-André comme d'un de ces noirs

villages bretons qu'évoquera Renan dans sa lumineuse Prière de l'Acro-

pole... Schumann, qui a fait son droit, sait que Berlioz a fait sa méde-

cine; et l'étudiant de faire allusion discrète au carabin! Mais il

s'imagine que la Symphonie Fantastique,'objet de ses rêves cordiaux,
date de 1820, qu'elle apparaitdonc antérieure à la Neuvièmede Beethoven,
et qu'elle est l'oeuvre d'un franc-compositeur de dix-huit ans...

L'auteur est inconnu ; mais son génie fascine la jeunesse allemande :

le généreux Paganiui n'est pas « son seul admirateur ». La Neue Zeit-

schrift fur Musik, de Leipzig, organe cle Schumann, s'est montrée la

première à le distinguer, et cela plusieurs fois; Schumann,,, pour sa

part, a parlé, clés 1833, de la Fantastique; en 1836 et 1838, clel'Ouver-

ture des Francs-Juges, «une oeuvre clejeunesse, avec toutes ces fautes

qui sont la suite nécessaire d'une oeuvre,hardie »; en 1839, de la Grande

Ouverture de Waverley (op. i), qui, « malgré toutes ses faiblesses juvé-
niles, s'avère, pourtant, comme grandeur originale clans l'invention, la

plus émiuente que nous ait naguère envoyée la France en l'ait de mu-

sique instrumentale ». La critique sympathique ne s'est pas contentée

d'élever la voix; l'orchestre a parlé : Leipzig, d'abord, a jou; du Ber-

lioz, c'étaient les Francs-Juges: et le sage .Mendelssohn a dû conduire

la folle composition de son ancien rival cle la Villa Méclicis...

Après Leipzig, Weimar, Brème, Berlin se sont risqués... Si Vienne

s'est tu, c'est que Vienne est la cité réactionnaire qui a méconnu Beet-

hoven... Enfin, l'Allemagne est favorable. Sans doute, l'Allemagne
entière ne se déclare pas berliozienneaussitôt : et nous ne tarderons pas
à rencontrer des Allemands réfractaires au génie français, depuis un

génial envieux jusqu'à, de pédants professeurs !

Mais le génie parle au génie; et, dès 1833, l'âme de Robert Schumann
a découvert l'Ame d'Hector Berlioz; le maître affectueux cle Zwickau

contemple sans remords cet «éclair» que suit une traînée de soufre;
les deux rivaux futurs du despotique Richard Wagner, sympathisent à

distance, mystérieusement... Dès 1835, Schumann connaît la Symphonie
Fantastique (op. 4 — et non pas op. li, comme on l'écrira par la suite);
le futur symphoniste lit la symphonie sur la vibrante transcription du
dévoué Franz Liszt, envoi de Brandus, où l'orchestration se devine
moins d'après les signes imprimés que grâce à la maestria de cette ré-
duction vraiment « symphonique »; et, pianiste novateur, à la fois in-
téressé par le, travail de Liszt et l'invention de. Berlioz, Schumann

...enthousiaste écrit après avoir lu; son plaisir de lecteur savant se tra-

duit en une longue étude; scrupuleusement, mais amoureusement,
l'oeuvre nouvelle, originale, est envisagée sous quatre points de vue :

comme un amateur savoure un tableau colons d'après une nerveuse

eau-forte, Schumann, en passionné connaisseur, analyse d'abord la

forme, vase de l'esprit ou vêtement de l'idée; puis la compositionmusi-

(1)Cf.RobertSchumann,Écritssur.laMusiqueet lesMzisiciens,traduits par Henri
de Curzon(premièresérie,pages133-193;—Paris, Fischbacher,189'i).

cale (la matière ou l'étoffe, selon la comparaison choisie); ensuite ]-
idéesparticulières que l'auteur a-voulu traduire et qu'il a 'cm entend"'",
sous ses notes; l'esprit, enfin, l'âme invisible qui a dirigé la formée!
la matière et la poésie des idées. Schumann, en philosophe germaniim.
remonte insensiblement de la forme sensible au for intérieur, réconci'
liant ainsi les deux critiques musicales : et l'analomie du mécanisme
de l'oeuvre le conduit bientôt à la grande impression poétique, émanée
d'une âme.

Comment le discret Schumann va-t-il juger le volcanique Berlioz»
— Sa clairvoyante boutade sur Alkan nous permet déjà de lepressentir
« En dépit de toutes ses aberrations », disait-il, « Berlioz montre cà^
là un coeur d'homme; c'est un libertin plein de force et d'audace..."»

— Parfait! Mais pourquoi ces aberrations soulignées d'abord? Pour-

quoi ces réserves? ces perpétuelles et timides réserves mêlées sans trôve
'

à l'effusion?

Ces réserves, Schumann devait les faire : elles dépendent de sanaluiv.
moins turbulente et de son éducation musicale plus solide, de cette

longue et journalière pratique des Maîtres qui manquait absolumentà
son aine de sept ans. A la fois nourri cle J.-S. Bach et de Jean-Paul,
le Romantique érudit d'outre-Rhin devait discerner quelque surprise
en son enthousiasme : il se compare finement au Berlioz d'autrefois

disséquant la tête d'un bel assassin... Nombre de passages lui paraissent

crispants ou choquants; telle modulation lui semble enfantine, telle

phrase emphatique ou commune; l'idée fixe, l'idée-mère àela.Symphonie,

(qui ne s'appelle pas encore le leit-moliv), paraît « plate » à ses yeux

qui lisent couramment les sons ;maintes fois, le génie s'est «fourvoyé»...
Les dessinateurs de 1830 redressaient de même les négligences d'Eu-

gène Delacroix. Aux yeux d'un Allemand, maître de soi, de sonécriture.

de la fugue et du contre-point, des laideurs surgissent; mais corrigez
ces laideurs, et tout le passage est « affaibli » : l'aveu de l'artiste est

précieux! Berlioz ne développepresque jamais :ses meilleures idéesne

font que passer : « Cela est fort beau, quoique ce ne soit point de la musi-

que! »Boutade germanique, que Schumann rapporte et comprend,sans.

toutefois, en partager la rigueur.
Voilà pour la forme. Et le fond devait souvent intimider la délicatesse

du tendre, critique : toute la dernière partie lui parait rebutante, avecsa

mélodie salie, déshonorée, corrompue comme à plaisir, son Sabbatsul-

fureux, sa caricature musicale et son fugato qui n'est point du Bach...

C'est l'ironie du siècle et le masque de la douleur ; mais l'auteur futur

de Manfred ne mêlera jamais ce rire à son byronisme. Il est plus pur.

Ainsi, plus tard encore, le classique auteur des Troyenss'élèveracontre

l'italianisme orgiaque de Tannhauser...

Et Schumann engage Berlioz à modérer sa fougue.
Oui! Mais, « aventurier musical » ou «génie» (et le mot génierevient

à chaque page sous la plume de l'admirateur), Berlioz, le jeune Fran-

çais, est d'un bon exemple : excentrique ou non, l'originalité de sa ten-

dance est « unique »; que sa poésie, même extravagante, rallume la

guerre sainte contre la médiocrité de tous les pédants! Et Schumann

exulte; Schumann combat pour Berlioz. Ce « bacchant, effroi des Phi-

listins », le ravit ; il le compare à son cher Jean-Paul, «méchant logicien,

mais grand philosophe ».Au souffle du génie fraternel, l'âme g'néreuse
et militante du musicien de vingt-cinq ans prend fait et cause pourle

génie, sans aveuglement, mais sans peur : car le génie seul a le droit

de produire en toute liberté ; les sursauts mêmes d'un créateur, d'un

révélateur, sont plus salutaires que la lâcheté des formules : Schumann

vante, à chaque instant, son « libre langage », sa ponctuation nouvelle,

affranchissement d'un art qui devient le premier des arts, sa « main

hardie », sa « robuste » main tendue, qu'il faut prendre.
Eh! sans doute, sa Symphonie, aussi fantasque que fantastique, acinq

parties; la forme clechacune d'elles n'est pas la forme respectée parles

successeurs de Beethoven, — Schubert et Mendelssohn, parmi lesplus

grands : mais l'analyse y découvre une structure nouvelle. Berlioznest

fou"qu'aux yeux des gens de métier, bornés entre tous ; ses faiblesses

semblent la rançon de son" indépendance : et chaque réserve quele

génie impose au critique est aussitôt compensée par un surcroît d'admi-

ration. Schumann défend Berlioz contre les scrupules cleM. Fétis ;etsa

loyale ardeur se fait spirituelle : « Si M. Fétis soutient que même le?

plus chauds.amis cleBerlioz ne se sont jamais hasardés à le défendre<'

l'égard cle la mélodie, alors j'appartiens aux ennemis du maître... »

La mélodie et l'harmonie de Berlioz ! Leur singularité même déborde

d'extrême délicatesse et d'originale beauté ! Avec un instinct merveil-

leux, Schumann écrit naturellement, dès 1833, que la plus belle part'e

de la Fantastique est la troisième, la Scène aux champs, avec son cadie

pastoral entrecoupé de lointain tonnerre... Beethoven n'eût pas une*

réussi : sans parler cle l'orchestre sans pareil, que le lecteur ne VtiU

qu'entrevoir, cette page poignante est un chef-d'oeuvre harmoiniJuC
•

« chaque sou vit ».
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Et cette musique vivante, n'est-ce pas, admirablement saisie par une

âme-soeur,la qualité même d'un génie français? Il ne faut pas l'écouter

avecl'oreille seule, mais avec Yàme tout entière ; la lire ne suffit plus :

il faudrait l'entendre. Et, confidentiellement, malgré le silence, maigre

leslieues et tous, les relais qui les séparent, Schumann a compris Ber-

lioz.L'Allemand, du premier coup d'oeil, a reconnu son frère latin : car

lespoètes se reconnaissent et se comprennent. Chez Berlioz, chez ce

poèteclel'orchestration,

Le vers porte à sa cime une lueur étrange...

Cette,.lueur, Schumann en a senti le premier toute l'incantation :

l'aubede Berlioz a touché le front de Schumann. Et le critique-musicien

sortgrandi de son analyse. Mais notre Berlioz, douloureusement emporté
dansl'enfer positif cle Paris, a-t-il entendu cette note amicale, cette

notecéleste, écho prématuré cle l'équitable avenir?

(Asuivre.) RAYMONDBOUYEK.

CHANSONS POPULAIRES DU PAYS DE FRANCE

INTRODUCTIONSOUSFORMEDERÉSUMÉHISTORIQUE

(Suite) '.'..-••

VIII. —AU XVIeSIÈCLE

La Renaissance fut une époque où les lettres et les arts étaient en-

honneurmême à côté et presque à l'égal des armes. François Ie1'résume,

d'autantmieux cette période que lui-même apparaît dans l'histoire à la

fois comme guerrier et poète. Pasquier nous le rappelle clans ses

Recherches: « Pour clore la poésie qui feust lors (1530).je dirai qu'encor
•feust-ellehonorée par le roy François premier, lequel composa quelques

chansons,non mal faiçtes, qui furent mises en musique, etc. (1) » Et

l'écrivain aurait pu ajouter que l'honneui d'être mis en musique

n'éclîéaitpas à tous les poètes. Voici, à titre cle souvenir, .la première

strophed'une chanson cleA. Muret sur les vers royaux (2).

Sous le règne de ce prince éclairé, la guerre, antique fléau, sévit

encoreavec rigueur, et le peuple en subit les tristes conséquences, avec

l'indiscipline'et les excès des soudards qui remplissaient les rangs de

l'armée. Les XIIe et XIIIe siècles avaient connu les routiers, qui devin-

rent au XIVe siècle les grandes compagnies; les XVe et XVIe siècles

jouirent des lansquenets, dont Brantôme a tracé ce joli croquis :

« D'autres les ont appelés advanturiers de guerre tires delà les monts, et

aussi que tels les trouverez vous-mesmes dans les vieux romans du roy

LouisXII et du roy François premier au commencement, et peints et

représentez clans les vieilles peintures, tapisseries et vitres clemaisons

anciennes; et Dieu sçait comment représentez et habillez plus à la pan-

dardevrayment,. comme l'on disoit cle ce temps, qu'à la propreté, por-
lans des chemises à longues et grandes manches, comme Bohèmes de

jadis, ou Mores, qui leur duraient vestus plus de deux ou trois moys

sans changer, ainsy-que j'ay ouy dire à aucuns; monstrans leurs poi-

trines velues, pelues et toutes découvertes; les chausses plus bigarrées,

découpées, déchicquetées et ballaffrées, etc. (3).

(1)ESTIENNEPASQUIER,LesRecherchesde France,1596,p. 232.
(2)Poésiesdu royFrançoisI", publiées par A. Champollion-Figeac.Paris, J8'n.

(3)BRANTÔME,Capitainesfrançais.

Ces aventuriers, gens cle sac et de corde, infestaient les campagnes
en temps de paix, n'ayant ni sou ni maille ; en temps de guerre ils se

louaient au plus offrant, et arrivaient soit d'Italie, soit d'Allemagne, ce

qui leur avait valu le nom de lansquenet (Lands-Knecht, valet de pays).
Charles VIII et Louis XII avaient eu recours à leurs services, et

Henri IV en usait encore à, la bataille d'Ivry ; mais le peuple les redou-

tait et leur vouait une exécration dont cette ballade caennaise garde
l'exact et fâcheux souvenir :

Vous estes ords, puans, paillards, gloutons.
De vostre pays desboutés et bannis,
Et de Naples portez les gros boutons,
De quoy nos licts et couches sont honnis.
Commepourceauxvous traisnez en vos nids,
De vostre estât tous sont plus ords que nets,

Fuyez-vous en, ords, vilains lansquenets.

Sortis du peuple, ces soudards chantaient, eux aussi ; et l'on doit

citer comme appartenant à leur répertoire les couplets qu'ils composèrent

lorsque François Ier partit pour la conquête du Milanais eu lolo.

Le roy s'en va de là les monts '(bis).
Il mein'ra forcepiétons :
Ils iront à grand'peine :

L'haleine, l'haleine, me fault l'haleine.

Les Espagnolsnous vous lairrons (bis);
Le roy de France servirons,
Nous en aurons la peine :

L'haleine, etc.

A nos maisons a un mouton (bis),
Tondre le fault en la saison,
Pour en avoir la laine :

. L'haleine, etc.

Ma mie avoit nom Jeanneton (bis).

L'haleine, etc.

Celui qui fist cette chanson,
Ce fut un gentil compagnon,
Vêtu, vêtu de laine :

L'haleine, l'haleine, me fault l'haleine.

. Cette conquête du Milanais, conséquence de la bataille de Marignan,
donna naissance au célèbre ouvrage cle Clément Jannequin qu'on appelle

parfois la Chanson de la guerre, ou encore la Défaite des Suisses :

Escoutez, escoutez, tous.
Gentil/.Gallois (1),

La victoire de noble roy Françoys, etc.

Et l'on rapporte que, lorsqu'on exécutait devant lui cette chanson, le

« noble roy » ne pouvait se défendre d'un mouvement instinctif, et

caressait aussitôt le pommeau de son épôe.
C'est un premier exemple de musique descriptive, dont un autre se

trouve dans les Chansonsen forme de vau-de-vitle, publiées en lo73 par
Adrien Le Roy ; la chanson qui décrit une bataille navale a pour auteur

Desbordes et débute ainsi :

A7oicila guerre ouverte, etc.

Dans son recueil cle Chansons historiques, M. Le Roux de Lincy a,

publié quelques relations rimées des batailles cleMarignan et de Pavie.

De cette dernière le souvenir a sans doute été consigné; dans plus d'uni;

chanson populaire ; mais M. Le Roux de Lincy n'en peut citer comme;

authentiques que ces quatre versiculets :

Hélas! La Palice est mort.

Il est mort devant Pavie.

Hélas ! s'il n'était pas mort,
Il seroit encore en vie (2).

Si le clergé n'avait pas pris soin d'appliquer des paroles de cantiques
aux chants des troubadours, c'est que ces chants, n'appartenaient pas
au répertoire du peuple ; il pratiqua seulement ce genre d'opérations
sur les airs véritablement populaires, et Luther au XVIe siècle suivit

cet exemple :. d'où l'on a droit de conclure que le peuple tenait surtout

aux mélodies qu'il chantait. D'ailleurs, dès le XVe siècle, les composi-
teurs de musique s'étaient bien aperçus qu'il y avait clans ces pièces
vocales plus de rythme, plus de franchise, plus de gaieté que clans leurs

propres inspirations, trop souvent emprisonnées dans les mailles serrées

du contrepoint ; ils se plaisaient donc à introduire dans leurs ouvrages,

(1)Auxxv"et xvi"siècles,dit Du(Jauge,onappelaitGalloisou Compagnonsgallois
lespatriotesqui avaientcombattules Anglais.

(2)Voirla chansonde Monsieurdela Palisse,vol. II, p. 10!).


